Desramaut. Don Bosco….

      VI. Par-delà les frontières (1874-1878)

Chapitre XXIV.

Former des salésiens
Le choix du maître des novices Giulio Barberis (juillet 1874)

A son retour de Rome, en 1874, don Bosco ne fit, sur la formation des salésiens, qu'une concession substantielle aux exigences du Saint​-Siège: il choisit un maître des novices et, par là, créa un noviciat dans sa congrégation, qui en avait jusque-là été dépourvue.

En effet, il n'y avait alors chez don Bosco ni noviciat proprement dit, ni, a fortiori, maître des novices. Il excluait le terme novices de son vocabulaire et ne connaissait chez lui que des ascritti, c'est-à-dire, somme toute, des aspirants inscrits (au catalogue de la congrégation). «Il avait lui-même guidé dans la vertu ceux qui avaient manifesté le désir d'appartenir à notre union, il les avait fait surveiller et diriger (ammaestrare) par des confrères qui avaient toute sa confiance. »
 Un salésien éduqué de cette manière, puisqu'il avait fait profession à Lanzo en septembre 1871, raconta: «Le noviciat, en ce temps-là, sans en avoir le nom, se faisait inconsciemment, sous les yeux de don Bosco, de don Rua, alors professeur de l'oratoire, de don Cagliero catéchiste, de don Francesia conseiller scolaire jusqu'en 1869, à qui don Durando succéda. Nous étions aussitôt occupés dans l'assistance et l'enseignement, selon les besoins et nos capacités, qui chez les éco​liers, qui chez les artisans. Moi par exemple j'eus une classe de grec en deuxième gymnasiale et une classe aux artisans, avec assistance des ateliers de tailleurs et de cordonniers. C'était le noviciat en acte, par la pratique de son devoir d'état. Pour nous, le nom de salésien n'exis​tait pas encore; on disait simplement: Rester avec don Bosco! Nul ne songeait à l'avenir! »

Don Bosco manifesta sa décision au début de l'été 1874, en des cir​constances que l'élu a ensuite sommairement retracées: «Notre Pieuse Société, comme nous l'avons dit, débuta à Turin en 1841, année au /918/ cours de laquelle don Bosco fut ordonné prêtre; elle reçut une certaine forme en 1858, année du premier voyage de don Bosco à Rome; et elle fut approuvée en 1869. Mais ses Règles particulières ne furent approuvées qu'en 1874. Cette année-là, en juillet, le premier maître des novices fut choisi et entra en charge le 7 novembre suivant. Par cet acte le noviciat de notre Pieuse Société eut un commencement régulier.»
 L'importance de la mesure est ici bien marquée: la nomi​nation d'un maître signifiait la naissance du noviciat. La formation des ascritti figura naturellement à l'ordre du jour de la séance du chapi​tre supérieur du 25 octobre 1874, à la veille de l'entrée en fonction du nouveau responsable. Il y fut établi que «les étudiants ascritti du pre​mier cours de philosophie auraient une classe de pédagogie sacrée au lieu d'une classe de mathématiques, et qu'elle leur serait faite par leur (...) Maître D. Barberis.»

L'élu de don Bosco se dénommait en effet Giulio Barberis. C'était un jeune prêtre piémontais de vingt-sept ans,
 benjamin d'une fa​mille de huit enfants résidant à Mathì près de Turin.
 Ses parents, relativement fortunés, disposaient d'une résidence à Turin même. A treize ans, Giulio avait été présenté par sa mère à don Bosco au Val​docco. Comme tant d'autres, petits et grands, il avait été aussitôt séduit par lui. Un lien d'amitié inébranlable unit sur-le-champ leurs deux coeurs. «O bienheureux jour de mars 1861, quand maman me conduisit à lui, s'écriait-il dans sa vieillesse! Ce fut le moment le plus mémorable de ma vie; avec lui commença ma vocation. Ce bon Père me posa la main sur la tête et, avec une expression qui ne s'effaça jamais de mon coeur, il me dit: - Nous serons toujours amis! »
 Il entama alors ses études secondaires, qu'il eut vite parcourues, car il était doué d'une grande capacité d'assimilation. Trois ans et demi plus tard, le jeune Giulio, dix-sept ans, recevait la soutane des mains de don Bosco; et, un an après, le 15 novembre 1865, émettait sa pre​mière profession religieuse salésienne. Simultanément, il se préparait au sacerdoce sous le regard de don Bosco: cours au séminaire et parti​cipation à l'éducation des jeunes de l'oratoire du Valdocco. Le 17 dé​cembre 1870, il fut ordonné prêtre par Mgr Antonio Balma,
 qui résidait alors à Turin. A l'oratoire, il enseignait et surveillait les jeunes internes. En outre, à la rentrée de 1869, il avait été nommé directeur de l'oratoire du dimanche (oratoire festif), oeuvre des origines, qui était tombée bien bas au cours des années 1860. Barberis avait l'esprit rapide, sinon profond; et il travaillait avec persévérance. Don Bosco /919/ lui demanda de prendre le grade de docteur en théologie à l'université de Turin, diplôme qu'il conquit en 1873.

Quand don Bosco lui eut confié - officieusement -
 la charge de maître des ascritti salésiens, Giulio Barberis était donc un prêtre expé​rimenté, laborieux et doté d'une certaine culture classique et scolasti​que. Parfait disciple, il recopiait, ordonnait, répétait et acceptait ce qui lui était enseigné. Bienveillant par nature, il avait aussi le défaut de cette qualité: il était parfaitement dépourvu d'esprit critique. Les biographies et les histoires qu'il publiera bientôt seront des compila​tions. Ses vraies qualités étaient d'ordre moral. Son neveu exaltera surtout sa bonté cordiale. C'était, écrivait-il, un «heureux exemplaire d'humble et affectueuse bonté. »
 Courtois, aimable et tolérant, les éclats de la libre jeunesse ne lui posaient pas de grands problèmes. A la bonté, qui constituait le fond de son caractère, il joignait un grand esprit de piété, de travail et de mortification. Ce courageux n'arrêtait d'oeuvrer qu'au bord de l'épuisement, surtout quand il s'agissait du maître de son âme. Barberis mettait toutes ses ressources au service de don Bosco. Au reste, l'amour qu'il lui vouait décuplait ses énergies. Et son admiration pour lui transfigurera son enseignement aux futurs religieux. Inlassablement, il racontera don Bosco, il décrira don Bosco, il reconstituera la vie de don Bosco devant ses auditeurs. Avec lui, le fondateur des salésiens disposa d'un relais idéal pour la forma​tion de ses recrues. Quitte à les transformer ingénument, don Barbe​ris ne pensait qu'à transmettre avec fidélité sa pensée et ses exemples à la congrégation naissante. Il allait être ainsi, sous le regard attentif de don Bosco, le formateur de la deuxième génération de la nouvelle société religieuse.

Le clerc de don Bosco

Les novices de don Barberis seraient formés à l'image de don Bosco. Celui-ci, par ses refus du cadre ascétique tridentin que l'arche​vêque Gastaldi imposait aux clercs, sécrétait plus ou moins consciem​ment un type particulier de prêtre et de religieux dans l'Eglise.
 Le clerc gastaldien était naturellement austère, distingué et élevé quel​que peu au-dessus des mortels ordinaires. Il devait trancher par sa vertu et son mode de vie. Le clerc de don Bosco se voulait proche des gens et parlait d'égal à égal aux humbles et aux petits; il ne lui venait pas à l'esprit d'invoquer quelque dignité particulière pour refuser les tâches les moins ragoûtantes. Supposé fidèle à son maître et modèle, il /920/ priait sans cesse, mais réduisait ses pratiques pieuses au minimum concevable pour un clerc de son époque. Pasteur, il confessait et prê​chait beaucoup; mais c'était aussi, comme don Bosco, un réalisateur d'oeuvres importantes dans la cité humaine. Le clerc de don Bosco n'avait rien de monacal. Son statut social correspondait à un statut spirituel de parfaite disponibilité à autrui. En lui, la «distinction» ne primait pas la «communion», au sens donné à ce terme un siècle après lui. Au nom du principe qui le livrait «tout à tous», le pontife, le doc​teur et même le père s'effaçaient en lui derrière le compagnon, le frère et l'ami. Barberis avait appris, dès sa première rencontre avec don Bos​co, à reconnaître en lui un véritable «ami» de sa jeunesse. Les rela​tions entre amis diffèrent des relations de fils à père et, plus encore, de (simple) fidèle à pontife et docteur. S'il y eut quelque «nouveauté» dans le clerc et le prêtre selon don Bosco, ce fut beaucoup plus dans le domaine de la relation que dans ceux de l'action et de l'opération.

L'édition des constitutions approuvées (1874-1875)
L'approbation des constitutions honorait beaucoup les salésiens, remarquait don Bosco en 1875- Mais il leur fallait s'en montrer dignes par une pratique adéquate. Pour cela, il incombait au fondateur de les faire connaître aux intéressés.

Dans les mois qui suivirent son retour de Rome en 1874, don Bos​co s'occupa de l'édition du texte dans sa langue originale, qui était le latin. L'oratoire du Valdocco imprima un petit fascicule de cinquante pages.
 L'éditeur n'avait pas la superstition de l'exactitude; dans ses ouvrages imprimés, il lui arrivait de modifier la lettre de documents qu'il affirmait reproduire. Il éprouva d'autant moins de scrupules à «corriger» les phrases et les mots des constitutions approuvées qu'en principe au moins, il en était lui-même l'auteur. Pour ce travail parti​culier, il se fit aider par un latiniste, le professeur Lanfranchi.
 Tous les changements ne furent pas de pure forme, comme le démontre l'édi​tion synoptique du texte approuvé et de cette première édition latine de 1874.
 Certains articles changèrent de place. Les articles 9 et 10 du chapitre XI, De acceptione, devinrent les articles 12 et 13 du chapi​tre XIII, Pietatis exercitia. Mais il est inexact d'avancer que don Bos​co censura dès cette étape le chapitre sur le noviciat, qui serait alors passé de «treize articles» à «sept seulement.»
 Il ne procéda que l'année suivante à de telles transformations substantielles.

Une forte proportion des disciples de don Bosco, coadjuteurs laïcs, /921/ ne lisait pas le latin. Pour lui, l'édition latine des constitutions était la seule officielle. Leur traduction italienne, qu'il fit publier en 1875, ne l'était pas. Cette considération l'autorisait, pensait-il, à quelques faci​lités. Le fascicule des constitutions traduites fut donné par lui comme reproduisant «les règles communes à tous les confrères salésiens. »
 Il disposait ainsi d'une raison qui lui paraissait suffisante pour éliminer divers articles qui ne concernaient pas directement le «commun» des salésiens. Les changements, cette fois, furent importants. L'article 8 du chapitre VII, sur la déposition éventuelle du recteur majeur, dispa​rut. Plus grave, le chapitre XIV, sur le maître des novices et le novi​ciat, fut amputé de dix numéros: ses articles 4-13 furent proprement rayés par don Bosco sur un manuscrit de la traduction.
 Autrement dit, toutes les prescriptions romaines sur le déroulement canonique du noviciat salésien furent volatilisées dans l'édition italienne. Il n'y était plus question de séparation entre novices et profès, de formation exclusivement ascétique des novices et de consécration de cette période à leur seul perfectionnement religieux personnel, à l'exclu​sion des «oeuvres propres à l'institut».

Don Bosco pouvait objecter aux critiques de sa censure que le pri​vïlège obtenu de Pie IX vivae vocis oraculo le 8 avril 1874 dispensait les salésiens de l'observance de ces dix articles. Sans doute, sans doute... Mais était-il certain que ces coupes lui permettaient d'intitu​ler son corpus italien: Regole o Costituzioni della Società di S. Francesco di Sales secondo il decreto di approvazione del 3 aprile 1874?

La lettre de présentation des constitutions (15 août 1875)
Une lettre de don Bosco, appelée à influer fortement sur les con​ceptions salésiennes de la vie religieuse, précédait cette édition ita​lienne de 1875. En théorie, elle présentait le texte des Règles salésien​nes. Au vrai, elle ne les commentait que très peu. Don Bosco, saisissant l'occasion de dire comment lui-même concevait la vie reli​gieuse de ses salésiens, condensait de son mieux des idées qu'il nour​rissait désormais en lui. Elles avaient suivi dans son esprit un chemin parallèle aux constitutions ajustées bon gré mal gré aux exigences des consulteurs locaux puis romains.

La lettre de 1875 doit être attribuée tout entière à don Bosco...
 D'après ses brouillons, la première rédaction de la pièce peut être datée du printemps de 1873. Vers le 24 mai, date terminale, elle com​portait déjà à peu près tous ses paragraphes. C'était: Avantages de /922/ l'état religieux, Les voeux, Obéissance, Pauvreté, Chasteté, Pratiques de piété, Cinq consignes importantes, ainsi que, au début, les phrases d'introduction et, en finale, l'adresse: Chers salésiens, qui subsiste​ront.
 Puis, peut-être parce que le texte de la traduction des consti​tutions tardait, don Bosco développa et corrigea son projet, surtout au paragraphe sur les Avantages de l'état religieux. Et il ajouta un nou​veau paragraphe, prémice des considérations de 1877 sur le problème de la vocation religieuse. La pièce fut alors recopiée à l'intention des imprimeurs. Don Bosco y apporta encore d'abondantes corrections et remplaça, avant la signature, la date du 24 mai 1875 par celle du 15 août 1875.
 Imprimée en corps 10, l'Introduction couvrit, dans le fascicule complet, une surface égale à celle des Regole elles-mêmes. On peut y distinguer douze éléments: 1) une introduction sur les garanties offertes par l'approbation pontificale du «3 avril 1874» (p. V-VI), 2) l'«entrée en religion» (p. VI-IX), 3) les «avantages tem​porels» de l'état religieux (p. IX-XI), 4) les «avantages spirituels» de cet état (p. XI-XVII), 5) les voeux en général (p. XVII-XIX), 6) l'o​beissance (p. XX-XXII), 7) la pauvreté (p. XXIII-XXVII), 8) la chas​teté (p. XXVII-XXXI), 9) les pratiques de piété (p. XXXII-XXXIV), 10) cinq consignes importantes (p. XXXV-XXXVII), 11) les doutes sur la vocation (p. XXXVIII-XLI) et 12) une adresse terminale: Cari Salesiani (p. XLI-XLII). La lettre d'accompagnement des constitu​tions salésiennes était peu à peu devenue une circulaire soignée aux salésiens sur les principales exigences de leur genre de vie.

Don Bosco y exprimait ses convictions, comme il l'avait fait, par exemple, aux exercices spirituels de Trofarello de septembre 1869.
 On dit parfois trop vite que son inspiration était purement liguo​rienne. Certes, comme un peu tous ceux qui cherchaient alors à mener une vie religieuse «moderne», il recourait à saint Alphonse et à sa Monaca santa. Mais, pour ce texte qu'il composé à la manière de ses conférences, il ne puisa vraiment dans cet ouvrage qu'au paragraphe des «avantages spirituels», quand il chercha à développer les considé​rations, qui lui étaient déjà familières, de saint Bernard de Clairvaux: «Nonne haec est Religio sancta, in qua homo vivit purius... », etc.
 En outre, il n'est pas impossible que le paragraphe: Doutes sur la voca​tion dépende d'une lecture de l'opuscule de saint Alphonse intitulé: Avvisi spettanti alla vocazione que nous retrouverons dans l'édition de 1877 de ces Regole italiennes. Peut-être... Le noyau de l'introduc​tion représentait bien la pensée de don Bosco. On l'y entend avec son langage simplement persuasif. Cent ans après, ses successeurs sont /923/ retombés sur ses paragraphes de 1875 quand, sous le titre: San Gio​vanni Bosco ai soci salesiani, ils ont voulu reprendre une partie du document en annexe de leurs constitutions rénovées.
 Par là, ils ont assuré à l'humble lettre de 1875 une vie plus longue qu'aux constitu​tions solennellement approuvées l'année précédente.

A cette époque, don Bosco ne se perdait pas en considérations sur l'essence de l'état religieux. Il laissait à d'autres le soin de le définir, par exemple: «L'état religieux est un genre de vie approuvé par l'Eglise et où l'on se fixe pour tendre à la perfection, par la pratique des voeux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, selon les Règles et les Constitutions. »
 Les problèmes théoriques sur la nature de cet état ne le tourmentaient pas.
 L'affirmation du premier article de ses Regole, selon lequel le «but» de la société salésienne était la «per​fection» spirituelle de ses membres, avait été recopiée par lui sur sa source principale, le manuel de la congrégation des Scholae Charitatis. Il n'en parlait pas dans l'introduction, si ce n'est pour rappeler l'importance de la charité active dans la vie de ses religieux. Beaucoup plus qu'un état de vie, la «religion» était pour lui une communauté déterminée. Dans son introduction de 1875, il opposa ce milieu pro​tégé au «monde de l'Ennemi». Il le comparait à une arche salutaire gouvernée par un bon capitaine ou à «une forteresse gardée par le Sei​gneur»... Loin d'insister sur l'âpreté de la vie religieuse, il en célébrait à l'envi les bienfaits matériels et spirituels. Le religieux salésien a-t-il jamais manqué du nécessaire? Il quitte une petite famille et en trouve une immense. Don Bosco s'étendait complaisamment sur les biens spirituels de l'état religieux. Les propos de saint Bernard sur le reli​gieux parmi ses frères, sur la route de la vie, face à la mort, transporté au purgatoire et enfin dans la gloire du ciel, lui semblaient admirables. Plus qu'une application de conseils évangéliques, les voeux étaient, à ses yeux, la réplique à la triple concupiscence d'un être toujours tenté par la chair, les biens matériels et l'orgueil de la vie. Leurs fonctions dans le monde des salésiens étaient d'ordre social. Ils y créaient des liens à la fois moraux et juridiques. Don Bosco répétait dans son intro​duction des propos qu'il avait entendus, disait-il, de Pie IX lui-même: «Dans une congrégation ou société religieuse, les voeux sont nécessai​res afin que les membres soient unis à leur supérieur par un lien de con​science, et que le supérieur reste, avec ses religieux, uni au chef de l'Eglise et, par là, à Dieu lui-même.» Les voeux étaient donc, à son estime, des instruments de cohésion communautaire. L'obéissance figurait naturellement la première dans son énumération des voeux de /924/ religion. Les voeux de pauvreté et de chasteté incitaient aux vertus de détachement des biens terrestres et de chasteté angélique, dont le Christ et les saints offraient au religieux les modèles. Les pratiques pieuses, en tête desquelles don Bosco plaçait l'exercice de la bonne mort (inséparable, comme nous savons, d'une confession préparée comme à l'article de la mort), constituaient pour lui une nourriture spirituelle indispensable au religieux, comme à tout chrétien d'ail​leurs, et aussi une défense de la citadelle de l'âme. Il insistait sur les sacrements de pénitence et d'eucharistie. Sa pédagogie fut toujours sacramentelle.

Les «cinq consignes importantes», par lesquelles il terminait sa let​tre, correspondaient à des préoccupations contemporaines. En cette année 1875, il pressait ses salésiens de fuir le «prurit» de la réforme de leurs règles, de renoncer à tout égoïsme individuel, d'éviter de criti​quer leurs responsables (les «supérieurs»), de bien remplir leur tâche propre et de n'attendre de récompense que de Dieu seul. La vie d'ici​bas ne leur serait pas pour autant triste et maussade. Si le salésien pra​tiquait son voeu d'obéissance, il passerait dans sa congrégation «une vie tranquille et heureuse», parce qu'en harmonie avec le vouloir céleste. La vie religieuse était pour lui une vie de charité active et bien ordonnée dans un corps social unifié; et le renoncement impliqué par les voeux, une exigence de cette charité.

Don Bosco développa souvent des considérations analogues au cours des années 1875 et 1876, en particulier lors d'exercices spiri​tuels aux salésiens.
 La pratique d'une spiritualité dominée par l'action quasi effrénée obligeait son salésien à «faire son devoir», quitte à aller jusqu'au bout de ses forces, à vivre ainsi la charité en acte et à renoncer à ses aises. Les congrégations déchues doivent leur ruine à trois causes, expliquait don Bosco à Barberis le 13 août 1876: l'oisiveté ou le «lavorar poco» (travailler peu), la bonne chère et l'esprit cri​tique .

Le noviciat salésien en 1875-1876

Il destinait de préférence aux novices des années 1875 et 1876 les Regole traduites et la lettre qui les accompagnait. Le noviciat com​mençait alors de prendre forme sous la conduite de l'excellent Giulio Barberis.

Giuseppe Vespignani avait vingt-deux ans et venait d'être ordon​né prêtre quand, à la fin de l'été 1876, il se présenta à don Bosco. /925/ Comme tant d'autres, il fut aussitôt conquis et ne l'abandonna plus. Il commença donc sur-le-champ son temps de noviciat. Affecté au secré​tariat de don Rua, il raconta: «C'était la première année où le noviciat se passait en toute régularité. Un grand enthousiasme régnait, bien alimenté par une forte aspiration vers les missions (...) Au début je ne savais pas encore en quoi mon noviciat ou probandato [temps d'épreuve] devait consister. Mais don Rua me mit en relation avec don Barberis, avec qui je m'entendis pour étudier les Règles, assister aux conférences hebdomadaires et passer mes récréations avec les novices proprement dits, qui avaient leur cour à part. Ce qui m'inté​ressait le plus, c'était les conférences. Don Barberis, qui y entremêlait des faits ou des exemples de don Bosco et de l'histoire de l'oratoire, nous faisait goûter la vie de piété et d'observance religieuse, qui est propre aux salésiens. »
 Don Barberis lui enseignait la théorie, continuait-il; et regarder don Rua lui inculquait la pratique de la vie salésienne.

A défaut des schémas des «conférences hebdomadaires» de Barbe​ris, nous avons sa Cronichetta et aussi son Vade mecum, il est vrai pos​térieur de vingt-cinq ans. Les thèmes du Vade mecum probablement dérivés des conférences, étaient classiques pour les noviciats religieux du temps: De l'état religieux en général (I), De notre Pieuse Société en particulier (II), Prix de la vocation (III), De la fin et de la nature du noviciat (IV), Importance de bien faire son noviciat (V), Les premiers devoirs extérieurs des ascritti (VI), Les premiers devoirs intérieurs des ascritti (VII), Les premiers mois du noviciat (VIII), La vêture cléricale (IX), Une grande oeuvre à mener à bien (X), etc. Les principaux déve​loppements du manuel portaient sur les vertus: l'humilité, la mortifi​cation, l'abandon à Dieu, la chasteté... La pratique des voeux était réservée à la deuxième partie.

Comme on vient de le lire pour don Vespignani en 1876, les expo​sés ascétiques de don Barberis touchaient moins ses auditeurs que ses récits ou ses anecdotes concernant don Bosco et sa congrégation. De fait, chacun des chapitres de son Vade mecum sera suivi d'une lettura, qui était presque toujours un exemplum. Il expliquera son procédé dans l'introduction à la première de ces letture: «Comme l'esempio est en tout tellement utile, je crois opportun d'en joindre un à chaque cha​pitre. L'esempio ne sert pas seulement à nous pousser au bien, selon le proverbe connu: Verba movent (sic), exempla trahunt; mais, en même temps, il sert à éclairer les explications théoriques, il sert à mieux indi​quer les détails de la route à suivre, il sert à imprimer plus profondé-/926/ ment dans l'esprit et dans le coeur les vérités indiquées. En outre, les esempi servent à déterminer plus pratiquement la manière d'agir, et aussi, sans qu'on s'en aperçoive, à résoudre les difficultés pratiques de l'action et ses cas particuliers. Car, en tout temps et en toutes circons​tances, demeure vrai ce que saint Augustin a éprouvé en soi quand il entendit raconter et qu'il fut témoin de tant de bons exemples, qui l'amenèrent à changer de vie et à bousculer tant d'obstacles qu'il croyait impossibles à surmonter. On sait qu'il se disait souvent à lui​-même: Si tant d'hommes et tant de femmes ont pu faire ceci et cela, pourquoi ne le pourrais-je pas moi aussi? Si isti et istae, cur non ego?... » A travers un raisonnement assez filandreux, nous retrouvons avec intérêt l'un des principes de don Bosco en éducation.

Barberis prenait ses esempi dans la vie salésienne, qui était d'abord l'histoire de don Bosco lui-même. De la sorte, les novices, que l'âge rendait très malléables, étaient amenés à s'identifier à celui-ci. Un sur-moi, qui les accompagnerait jusqu'à la mort, se construisait en eux. Comme sa Cronichetta en témoigne, dès les années 1875-1876 Barberis glana sur don Bosco tout ce qu'il pouvait entendre ou décou​vrir. Le 24 mai 1875, il recueillit une longue série d'informations sur l'Oratorio antico de la maison Pinardi: la proposition d'un hangar des​tiné à un «laboratorio»; l'inquiétude de don Bosco quand il eut appris que la maison voisine était une «casa d'immoralità» («alors oui, je me suis trouvé bien ennuyé»); les dons Cafasso, Rosmini et Cotta, qui lui permirent de louer et d'acheter les pièces de cette maison gênante; les «difficultés extraordinaires» de l'époque, quand «tous les curés de Turin me faisaient la guerre», parce que «je leur enlevais, disaient-ils, tous les jeunes du catéchisme de leurs paroisses»; l'enquête du curé del Carmine auprès de ses garçons; etc.
 En mars 1876, il accumula les détails sur la vie ordinaire de don Bosco. Le 11, c'était ses «occupa​tions»; le 13, ses motti (maximes); le 14 le «travail de don Bosco»; le 15, la «nourriture de don Bosco» et son horaire quotidien; le 21, ses «grandes oeuvres»
... Don Bosco avait éduqué ses jeunes par l'exem​ple. Il lui arriva de conseiller explicitement (dans ses Ricordi ai diret​tori) à ses disciples de l'imiter lui-même. La génération des salésiens du maître Giulio Barberis fut surtout éduquée par l'histoire de don Bosco, telle qu'elle se constituait au temps des Memorie dell'Oratorio. Don Bosco aurait voulu que, durant leur secunda probatio, dénommée noviciat par les canonistes romains, ses ascritti fussent initiés à la vie salésienne par la pratique de l'apostolat. A défaut de pratique, les exempia de don Barberis étaient au moins des expériences imaginaires /927/ à partir d'un modèle que l'affection et l'admiration gravaient dans l'esprit des jeunes.

La formation accélérée des futurs clercs (1875-1876)

En 1875, parla création de l'Opera di Maria Ausiliatrice, don Bosco prit une initiative importante pour la formation des clercs. Le 14 avril 1875, il raconta que l'idée d'une oeuvre particulière au service des vocations d'adultes lui était venue un samedi pendant qu'il réfléchis​sait au problème de la pénurie sacerdotale.
 Il calculait que, sur cent enfants aspirants, quinze seulement revêtaient la soutane à la fin de leurs études secondaires (gymnase), tandis que, avec des adultes, la proportion montait à huit sur dix. L'oeuvre dite des «fils de Marie» naquit sans tarder. Un prospectus, qui accompagnait une lettre de don Bosco datée de Turin le 30 août 1875, en expliqua les raisons, le finan​cement, le fonctionnement et les finalités. Pie IX la bénissait et la recommandait
...

Ce prospectus disait que les adultes pouvaient parcourir le cycle des études littéraires en un temps beaucoup plus bref que les enfants, à moindres frais par conséquent. Séparés des petits, qui, eux, sont astreints à suivre tous les cours, ils reçoivent un enseignement abrégé. Don Bosco proposait «un cours d'études secondaires pour jeunes adultes, même de condition modeste, mais exclusivement désireux d'entrer dans la carrière ecclésiastique. » L'Opera était placée sous les auspices de la Vierge auxiliatrice, parce que «Marie, qui a été procla​mée par l'Eglise Magnum et singolare in Ecclesia praesidium, daignera certainement protéger une oeuvre qui vise à obtenir de bons ministres de l'Eglise. » Don Bosco n'ignorait pas qu'on lui reprocherait de con​currencer des institutions existantes. Il prévenait l'objection: «Cette oeuvre ne fait-elle pas tort à d'autres qui existent déjà?» Et il répon​dait: «Non seulement elle ne leur fait pas de tort, mais elle les sou​tient. Sans prêtres, sans prédication, sans sacrements, que devien​draient l'oeuvre de la Propagation de la foi, celle de la Sainte-Enfance et toutes les autres oeuvres pies?»

Un paragraphe du prospectus était consacré aux études des candi​dats. A l'entrée, on ne leur demandait que d'appartenir à une famille honnête, d'être sains, robustes, dotés d'un bon caractère et d'avoir de seize à trente ans. «Les études recouvrent le cours classique jusqu'à la philosophie exclusivement; mais l'enseignement ne comprend que l'italien, le latin, l'histoire, la géographie, l'arithmétique, le système /928/ métrique et quelques rudiments de grec. » La pièce ne spécifiait pas la durée des cours. On y apprenait seulement que les élèves ne prenaient pas de vacances en automne, et que «le repos nécessaire sera assuré dans le collège même ou dans un autre endroit approprié.»

Don Bosco pensait installer cette eeuvre nouvelle dans la maison salésienne de Sampierdarena, près de Gênes, dont un disciple sûr (Paolo Albera) était directeur. Avantage déterminant, ce centre, à la différence de Turin, relevait d'un évêque qui lui était favorable. L'Unità cattolica du 10 septembre 1875 annonça la naissance, dans l'Ospizio S. Vincenzo de Sampierdarena, d'une «OEuvre de Marie auxiliatrice au service de la cléricature. »
 Et don Bosco obtint de Pie IX un bref daté du 9 mai 1876 sur une «OEuvre pie sous le titre de la sainte Vierge Marie auxiliatrice, dont les membres se sont propo​sés de recueillir les jeunes de bon caractère qui envisagent d'embrasser l'état ecclésiastique... », qui semblait approuver sa formule d'ensei​gnement accéléré, alors qu'elle n'en disait rien.

Au bout d'une année, la Cronichetta de don Barberïs clamait déjà victoire. On lit à la date du 1er octobre 1876: «Don Bosco espère des choses tout à fait extraordinaires (straordinarissime) de cette oeuvre, qui est destinée à aider les vocations à l'état ecclésiastique. Elle a déjà donné cette année des résultats extraordinaires et on espère infini​ment plus pour l'avenir.»
 A cette époque, le chroniqueur pouvait faire état d'un autre article de l'Unità cattolica,
 d'après lequel il y avait alors cent élèves de cette catégorie dans les maisons salésiennes que trente-cinq élèves avaient terminé leur gymnase, parmi lesquels huit se destinaient à la vie religieuse et vingt-et-un entraient dans le clergé diocésain.

Les chiffres des statistiques salésiennes de l'époque sont toujours sujets à caution. En tout cas, l'article nous apprend que l'idée de don Bosco avait fait son chemin, au moins dans sa maison du Valdocco. Car le centre de Sampierdarena ne pouvait encore vraiment fonction​ner parce que, disait-on, les bâtiments nécessaires n'étaient pas prêts. Don Bosco, que ses collaborateurs hésitaient apparemment à suivre, avait pris lui-même l'affaire en mains au cours de l'année. Il avait constitué une classe à part pour regrouper des élèves grandelets de deuxième et de troisième gymnasiale. Le programme était centré sur le latin et l'italien. Ces jeunes, estimait-il, pourraient revêtir l'habit clérical au mois de novembre de cette même année. Ce cours accéléré fut dénommé scuola di fuoco (école du feu).

/929/
L'OEuvre de Marie auxiliatrice ne pouvait agréer à Mgr Gastaldi par l'exemple discutable qu'elle proposait à ses petits séminaires dio​césains. A toutes les étapes, la formation simplifiée du clergé ne lui disait rien qui vaille. Il estimait d'ailleurs que ce problème était exclu​sivement le sien. La publicité donnée à l'Opera par l'article de l'Unità cattolica du 17 septembre 1876 déclencha à l'archevêché un orage qui surprit le directeur du journal. «... En somme, écrivait à don Margotti le secrétaire de l'archevêque, on méconnaît l'ordre hiérarchique de l'Eglise, on lèse les prérogatives et les attributions que l'autorité archiépiscopale détient de droit divin et ecclésiastique...»
 Et le journal renonça à publier un deuxième article sur la question de l'Opera.

Au reste, la formule ne plaisait pas non plus uniformément à l'entourage de don Bosco. Sauf cas exceptionnels, l'initiation au latin requiert de longues années de persévérance. L'un des adversaires, aussi courtois que décidés, de don Bosco, était le prêtre lettré Celes​tino Durando, conseiller de son chapitre supérieur plus directement chargé des études.
 Une initiation aux lettres en une cinquantaine de leçons le trouvait sceptique. Tant et si bien qu'à la rentrée d'automne 1876, donc après l'article triomphant de l’ Unità, la scuola di fuoco disparut brusquement des programmes de l'Oratoire du Val​docco. A la date du 18 novembre 1876, don Barberis nota dans sa Cro​nichetta: «Ces jours derniers, tandis que don Bosco était à Rome, on a supprimé, à son grand déplaisir, la scuola di fuoco; mais on s'est aperçu qu'une classe particulière était nécessaire à l'Oratoire; et maintenant on cherche un clerc pour en être le professeur et pour rétablir un peu cette scuola di fuoco..., encore que don Durando ne la voie pas de très bon oeil... »

Le degré d'instruction des clercs de don Bosco

Don Bosco ne croyait donc pas à la nécessité d'études générales (littéraires, dans son langage) approfondies pour les candidats au sacerdoce. Il tenait toutefois à l'instruction adaptée des moins doués et à l'emploi judicieux du temps passé aux études aussi bien par les sujets brillants que par ceux qui ne l'étaient pas. Il s'efforçait d'incul​quer à ses disciples ses principes didactiques et pédagogiques. Non sans mal. Entre 1873 et 1880, le directeur des études de l'oratoire du Valdocco, don Giuseppe Bertello, homme instruit et d'honnête cul​ture, mais exigeant et rugueux, ne répondait pas à ses voeux.
 Le /930/ 9 avril 1875, dans une lettre assez sèche apparemment consécutive à une plainte du maître sur ses élèves, don Bosco lui transmit ses idées sur l'enseignement. Elle lui disait qu'il ferait ce qu'il pourrait «pour réveiller chez les élèves l'amour de l'étude. Mais fais aussi de ton côté ce que tu peux pour y coopérer: 1° Considère-les comme des frères; affection, compréhension, attentions, voilà les clefs de leur coeur. 2° Fais-leur apprendre ce qu'ils peuvent et pas davantage. Fais lire et comprendre le texte du manuel sans digressions. 3° Interroge-les très souvent; invite-les à exposer et à lire, à lire et à exposer. 4° Toujours encourager, ne jamais humilier; louer dans la mesure possible, sans jamais abaisser, à moins de manifester ainsi sa peine par manière de réprimande... »
 Il est rare que des conseils transforment la méthode d'un enseignant. Le 3 juillet qui suivit, dans une conversation avec Barberis, don Bosco exposa à celui-ci les idées de didactique active qu'il avait condensées trois mois plus tôt dans sa lettre à don Ber​tello.
 On demande beaucoup trop, disait-il, à des adolescents de quinze ou seize ans. (C'était l'âge de la plupart des ascritti de Barbe​ris.) Leurs notes sont très mauvaises. Il faut adapter l'enseignement, non pas aux plus doués, mais aux plus faibles. Aux faibles, les exposés longs et profonds sont parfaitement inutiles. Et don Bosco de remar​quer que des observations dans ce sens l'année précédente n'avaient pas été respectées et qu'il avait l'intention de prendre lui-même en mains le problème de l'enseignement dans sa maison. Les professeurs, insistait-il, ont la manie de ne s'intéresser qu'aux plus avancés et aux plus intelligents. Ils sont satisfaits quand ceux-là ont compris. Mais, pendant ce temps, d'autres, dont les moyens sont limites, enragent (si arrabbiano). Et on finit par les abandonner dans leur coin... Les pro​fesseurs devraient au contraire ajuster leur enseignement sur eux. Don Bosco en voulait particulièrement aux spéculations du profes​seur de philosophie. Qu'il commence par traduire en italien le texte latin de son cours, puis qu'il l'explique dans sa littéralité. «Monter dans les régions les plus sublimes de la spéculative équivaut, me semble-t-il, à battre de l'air. » Le professeur devrait sans cesse interro​ger ses élèves, tous ses élèves. Et don Bosco s'étendait sur ce système d'échanges et de dialogues. Au plus les élèves peuvent s'exprimer, au plus la leçon leur est profitable, concluait-il.
 On imagine ses protes​tations quand il apprit que des «fils de Marie» butaient sur les Com​mentaires de César, au lieu d'en rester à Cornelius Nepos, qu'il esti​mait bien suffisant pour leur initiation au latin. Il se fâcha tout rouge /931/ et le chroniqueur, à la date du 27 mars 1876, ressentit ses observa​tions comme «gravissimes.»

Don Bosco s'intéressait de près aux études de ses clercs, même dans l'ordre profane, surtout en ces années soixante-dix où l'impor​tance relative des collèges avait beaucoup augmenté dans sa congréga​tion. Au cours d'une conversation enregistrée le 13 mars 1876, il sou​haitait que tous ses clercs qui en avaient la capacité prissent le diplôme de licenza liceale, et, s'ils avaient l'âge requis, celui d'instituteur (maestro elementare), qui supposait des études de géographie, d'his​toire et de mathématiques. «Nous avons un strict besoin que l'on fré​quente l'université, poursuivait don Bosco (selon Barberis). Malheu​reusement, jusqu'ici ce fut à notre détriment. Mais les choses se sont beaucoup arrangées et l'on peut espérer que (les candidats) réussiront sans tort pour leurs âmes. Toutefois, après l'examen de licenza liceale, il conviendra qu'ils étudient la théologie ex professo [autrement dit, si je comprends bien, non pas seuls, avec leur manuel, mais sous la con​duite d'un maître] et qu'ils attendent quelques années pour fréquen​ter l'université quand ils auront mûri... »

Mais, qu'on y prenne garde, en cet ordre de choses, le point de vue de don Bosco était toujours communautaire. A son sens, la personne du religieux, jamais valorisée pour elle-même, ne pouvait l'être que pour la société à laquelle il appartenait. Il ne pressait ses jeunes de pas​ser des examens que dans la mesure utile à sa congrégation. D'autres sociétés religieuses agissaient différemment. Peu lui importait, affirmait-il. Il entendait que la personne demeurât au service de la communauté, non pas l'inverse.

Au cours des années 1874-1876, la nature et le niveau des études religieuses de ses clercs varièrent de l'un à l'autre. La plupart étu​diaient seuls leurs traités de théologie dans un manuel approuvé. Comme celui de la fin du siècle et au-delà, le clerc salésien moyen de 1874-1876 «s'adonnait à ses études de philosophie et de théologie et, tout à la fois, assistait les garçons du collège et leur enseignait les disciplines les plus disparates, animait les jeux de cour et donnait à l'ensemble du complexe éducatif un ton joyeux et détendu d'immé​diateté et de fraîcheur qui rapprochait aisément les jeunes dans la famille éducative salésienne, »
 Toutefois, quelques unités, que don Bosco poussait vers des études supérieures, faisaient exception. Ainsi Francesco Varvello, que, le 13 mars 1876, don Bosco encourageait à faire travailler en bibliothèque et qui deviendra un honnête profes​seur de philosophie.
 Mais les tendances augustiniennes, thomistes /932/ ou molinistes de leurs auteurs ne préoccupaient guère la plupart de ces jeunes gens. Elles ne les intéressaient même pas autant qu'on aurait pu le souhaiter.

L'évolution du noviciat salésien entre 1874 et 1876

Deux ans après l'approbation des constitutions et un an après avoir éliminé de leur traduction courante les articles qui faisaient du novi​ciat salésien un temps d'étude et de réflexion en un lieu séparé du «monde», les idées de don Bosco sur cette institution semblaient avoir légèrement évolué. Le nombre des ascritti (quatre-vingt et bien​tôt cent quarante) interdisait désormais de confier à chacun des acti​vités apostoliques réelles. Certes le mode de vie des ascritti laïcs ne changeait pas: ils travaillaient régulièrement toute la semaine dans leurs ateliers, on ne leur demandait qu'une conduite et une pratique religieuse exemplaires. Don Bosco veillera jusqu'à la fin de ses jours à empêcher toute velléité de les cloîtrer. Mais la plupart des jeunes clercs dits ascritti n'étaient que des étudiants de fin d'études secondai​res. Don Bosco comprenait de mieux en mieux que leur année de deuxième épreuve ne pouvait ressembler à leurs années de gymnase. De son côté, Barberis, qui s'informait sur la pratique ordinaire du noviciat dans la vie religieuse, penchait pour le modèle courant. Si bien qu'en 1876 déjà, le noviciat devenait presque classique pour les clercs salésiens.

A la fin du mois de septembre de cette année, en une période d'exercices spirituels et dans la paix de la maison de Lanzo, don Bosco communiqua à son maître des novices le fruit de ses méditations. La conversation se prolongea sur quelque deux heures soit dans le jardin, soit sous les portiques de la cour carrée de l'établissement. Puis Barbe​ris résuma les remarques de don Bosco sur le noviciat. «On a noté que ce que nous avons fait jusqu'ici est insuffisant. En particulier les clercs ont besoin d'être beaucoup plus suivis. Et d'abord, qu'ils n'aient pas autant de matières profanes à étudier. En matières profa​nes, qu'ils se limitent à la philosophie rationnelle et pas plus. Ils peu​vent aussi faire de la littérature. Mais, pour ce qui est du latin, que ce​la consiste à lire les psaumes, à les traduire et à les expliquer; que l'on traduise une Vita écrite par saint Jérôme ou l'un ou l'autre des classi​ques chrétiens et rien d'autre. En italien on pourra par exemple expli​quer et faire étudier un chant de Dante. Mais qu'on ne les surcharge pas de matières à étudier. Il n'est plus possible d'étudier celles qui /933/ relèvent de cette année d'épreuve.»
 Le passage à la première per​sonne prouve ensuite que c'est bien don Bosco qui s'exprime. «Pour ce qui est de la pédagogie, je désire fort qu'elle soit adaptée à notre vie. Par exemple, qu'on intitule le cours: le maître et l'assistant salé​siens. Un chapitre dira comment l'assistant doit se comporter au dor​toir; un autre, l'assistant en promenade, l'assistant à l'église, l'assis​tant en classe, etç. Comment doit se comporter le maître salésien, sa ponctualité en classe, le maître par rapport à la discipline, par rapport aux récompenses, aux punitions, etc. Enseigner tout cela durant l'année d'épreuve, et aussi le faire imprimer pour avoir un livre de texte à notre usage. - Pour ce qui est du réfectoire, que les ascritti soient aussi séparés des profès. On le veut dans les autres ordres et cela semble propre à faire beaucoup de bien. Il faut que les ascritti ne voient que la Règle et son exacte observance. Bien souvent le fait de vivre avec d'autres qui transgressent la Règle, que ce soit par nécessité ou par négligence, fait perdre aux ascritti le désir d'embrasser un genre de vie qui, correctement pratiqué, leur plairait beaucoup. Jusqu'ici ils ont été avec nous au réfectoire. Toutefois il ne semble pas déplacé que, sitôt après avoir reçu la soutane, ils ne soient pas à table entière​ment à égalité avec don Bosco, avec don Rua, etc., comme c'est aujourd'hui le cas... » Il convenait aussi de les répartir en plusieurs dortoirs. «... cela pour l'instant, disait aussi don Bosco. Qui sait si nous ne pourrons pas ouvrir ici même à Lanzo et plus vite que nous ne le prévoyons une maison qui serait une sorte de magasin pour toutes les autres. Il y aurait les ascritti et le scolasticat... »

Le modèle de noviciat selon les autorités romaines, lequel était aussi à peu près celui que Mgr Gastaldi avait réclamé pour les salé​siens, gagnait donc dans l'esprit de don Bosco. L'expérience de la vie salésienne ne lui semblait plus aussi indispensable qu'auparavant durant la secunda probatio. L'exemplum y suppléait. Ce temps de pro​bation devrait même se dérouler en un lieu séparé et sans contacts habituels, y compris dans la salle à manger, avec des profès parfois insoucieux de l'observance de leurs Règles. Don Bosco reculait lente​ment. Il envisageait même une maison différente de l'Oratoire, où il réunirait les clercs en formation, novices et scolastiques.

Toutefois, si don Barberis l'emportait peu à peu, si son noviciat se rapprochait des modèles classiques, l'esprit qu'il y encourageait n'était pas celui des «examens particuliers» de M. Tronson. Il est vrai que l'un ou l'autre chapitre du Vade mecum de 1901, par exemple celui sur la séparation du monde impliquée par la cléricature, laisse /934/ assez perplexe.
 Mais celui très travaillé sur «l'esprit de la congréga​tion» rassure bientôt. Il consonnait tout à fait avec les orientations de l'actif, libre et joyeux don Bosco.

Le prêtre ainsi formé par celui-ci et pour celui-ci serait, dans l'entreprise du service des âmes, un bon «ouvrier» ou, si l'on veut, un technicien exercé par un apprentissage relativement poussé.
 Il ne serait pas, sauf exceptions justifiées par le fonctionnement de sa société, un savant, un chercheur, même pas un ingénieur. A chacun sa tâche, expliquera don Bosco à des détracteurs une dizaine d'années après. Je n'ai jamais prétendu faire de mes pauvres garçons des ambas​sadeurs, des ministres ou des savants. Il poursuivait de plus humbles fins dans un monde populaire auquel il vouait sa congrégation.

La persévérance des novices

La question de la persévérance de ces novices germe naturellement dans l'esprit. Dans quelle mesure les jeunes ainsi formés ont-ils conti​nué dans la voie où ils étaient entrés en si grand nombre et soumis à un régime, somme toute, assez lâche? Omnia probate, quod bonum est tenete, répétait volontiers don Bosco à partir d'une phrase de la pre​mière lettre aux Thessaloniciens (5, 2 1).

En 1876, don Bosco lui-même était optimiste. A la date du 26 mars, Barberis notait dans sa Cronicbetta: «(Don Bosco) établissait ces jours derniers un compte des novices. Sur quatre-vingt, dix se perdront pendant l'année d'épreuve, dix environ au cours des voeux triennaux; et plus ou moins soixante réussiront tout à fait. Ce compte est une moyenne aujourd'hui normale. Jusqu'à l'année dernière, on comptait plus large. Un beaucoup plus grand nombre sortaient. L'année der​nière, on a commencé un peu de noviciat régulier et ce compte prévi​sionnel s'est révélé presque exact. Cette année, le noviciat a déjà été plus régulier et des signes presque évidents d'amélioration et de dimi​nution du chiffre [des sorties] sont perceptibles. On espère que ce chiffre faiblira encore. - Il faut l'espérer. »

Certes don Bosco rosissait l'avenir quand il estimait que les trois quarts de ses jeunes persévéreraient. Mais il ne se trompait pas telle​ment. Le taux de persévérance des novices salésiens a éte calculé pour l'année 1878-1879, quand les ascritti étaient au nombre de cent quarante-huit (sept prêtres, cinquante-neuf coadjuteurs, quatre​vingt-un clercs et un «étudiant»). Au terme, quatre-vingt-trois, soit 36,98%, firent profession; et trente-neuf; soit 26,35%, moururent /935/ salésiens. Quarante-quatre, soit plus de la moitié, abandonnèrent en effet la congrégation après y avoir été profès.
 Mais aussi trente-​neuf persévérèrent jusqu'au bout, ce qui peut paraître un chiffre con​solant pour notre don Bosco. Don Barberis, dirigé par lui, avait utile​ment formé des salésiens pour la première partie du vingtième siècle.
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� Regulae seu constitutiones Societatis S. Francisci Salesii iuxta approbationis decre�tum die 3 aprilis 1874, Augustae Taurinorum, Ex officina asceterii salesiani, MDCCCLXXIV, 50 p.


� La responsabilité des modifications fut ensuite attribuée au barnabite P. Gobio, dans les Atti e deliberazioni dell'VIII Capitolo Generale della Pia Società Salesiana,� S. Benigno Canavese, 1899, p. 141. Voir, sur cette question, F. Motto, Costitu�zioni . . Rome, 1982, p. 20.


� Par les soins d'A. Amadei en MB X, 956-994. /936/


� Comme on le lit dans P. Stella, «Le costituzioni salesiane fino al 1888», in Fideltà et rinnovamento. Studi sulle costituzioni salesiane, éd. J. Aubry et M. Midali, Rome. LAS. 1974, p. 49. En vérité le chapitre XIV eut dix-sept, et non pas treize arti�cles, aussi bien dans le texte approuvé que dans l'édition latine de 1874. (Voir MB X, 988-991.)


� Regole o Costituzioni della Società di S. Francesco di Sales secondo il decreto di approvazione del 3 aprile 1874, Turin, 1875, p. VI.


� Ils ne reparaîtront dans l'édition italienne qu'en 1903.


� Le document eut une histoire manuscrite et imprimée assez compliquée pro�longée jusqu'en 1885. Nous ne parlons dans ce chapitre que de son édition primitive sous le titre: Ai soci salesiani au début du volume Regole o Costituzioni..., de 1875, p. V-XLII. Sans que la date de la lettre (15 août 1875) ait jamais été modifiée, la pièce fut ensuite très amplifiée dans l'édition de 1877 des Regole o Costituzioni; puis son style fut soigneusement corrigé pour l'édition de 1885 de ces mêmes Regole o Costitu�zioni. Nous trouverons dans un autre chapitre les amplifications de 1877�


� Il n'est pas exact d'écrire: «Comparve invece nell'edizione italiana del 1875 un'introduzione composta da Don Bosco con l'ausilio di Don Giulio Barberis e di altri» (P. Stella, «Le costituzioni salesiane... », art. cit., p. 52). Ce qui sera vrai en 1877 ne l'était pas encore en 1875.


� Etude consciencieuse de P. Braido, Don Bosco fondatore, PB I SS, 15, Roma, LAS, 1995.


� Le document destiné aux typographes a subsisté en ACS 022. 


� Voir, ci-dessus, chap. XIX.


� Rencontres signalées par P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità catto�lica, t. II, 2ème  éd., Rome, 1981, p. 396-397, entre les passages sur la triple concupis�cence de la Monaca santa, chap. 2 d'une part, et l'Introduzione, p. VI-IX d'autre part.


� Ils y ont ajouté les paragraphes sur la charité fraternelle et les comptes rendus spirituels, qui étaient de 1877.


� Formule de I.-M. Magnin, Catéchisme de la vie religieuse, Nice, Imprimerie du Patronage S. Pierre, 1893, p. 7. Ce «Catéchisme» fut apparemment utilisé par les futurs reviseurs du Vade mecum de Barberis, qui l'ont cité.


� Observation de P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, P. 383.


� On trouve par exemple un cahier du maître des novices Barberis où sont reproduites des instructions de don Bosco en 1875-1876 sous les titres suivants: «Sur la vocation» (p. 1-8), Moyens pour la conserver (p, 9-14), Moyens négatifs pour gar�der la chasteté (p. 15-22), Caractère précieux de la vocation. Comment faire dans les doutes (p. 23-34), Moyens pratiques pour garder la chasteté (p. 35-62), La moisson est abondante, les ouvriers peu nombreux (p. 63-77). (Voir G. Barberis, Cronichetta Dis�corsi, quaderno 19).


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 9, p. 8-9.


� G. Vespignani, Un anno alla scuola del beato don Bosco (1876-1877), 2ème éd., Turin, SEI, 1932, p. 21-22.


� G. Barberis, Il vade mecum..., 1901, première partie, p. 11-12. 


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 1, p. 27-30.


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 5, p. 3-6, 13, 23-30; quaderno 6, p. 12.


� D'après G. Barberis, Cronichetta Discorsi, cahier non numéroté et non paginé, coté 201.02 et reproduit en FdB 861 C3-5. /937/


� Opera di Maria Ausiliatrice per le vocazioni allo stato ecclesiastico, benedetta e raccomandata dal Santo Padre Pio Papa IX, Fossano, 8 p. Reproduction partielle en MB XI, 531, doc. 2.


� «Opera di Maria Ausiliatrice in servizio del clericato», Unità cattolica, 10 sep�tembre 1875.


� Bref signé: D. Iacobini, Rome, 9 mai 1876; édité en MB XI, 534-535�


� G. Barberis, Cronichetta varie mani, quaderno XI, p. 7-8.


� «Opera di Maria Ausiliatrice», Unità cattolica, 17 septembre 1876.


� Don Bosco parla de cette scuola di fuoco dans sa buonanotte du 8 février 1876, d'après la version de G. Barberis, Cronichetta varie mani, quaderno IV, 25, qui a été reproduite en MB XI, 5G-58.


� T. Chiuso à G. Margotti, Turin, 17 septembre 1876; éd. MB XI, 65-66. 


� Voir, ci-dessus, chap. XIX, n. 33.


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 10, p. 28. Voir Documenti XVII, 564. Don Bosco fut très contrarié à son retour de Rome: 1) changement de l'heure de la classe de chant, 2) abolition de la scuola di fuoco, 3) changement de manuel de philo�sophie, 4) transformation d'un dortoir en salle de classe, 5) impression d'un livre sans qu'il en ait été informé, 6) non-respect de certaines règles de la maison faute d'énergie chez le supérieur. «Allez, allez-y, concluait-il avec amertume, vous vous préparez de belles consolations. » Il faut que tout parte d'un unique principe!


� Giuseppe Bertello (1848-1910), profès salésien en 1868, prêtre en 1871, prit en 1873 un grade de docteur en théologie à Turin. En 1879, il deviendra aussi docteur en philosophie et lettres. Voir sur lui E. Ceria, Profili dei capitolari salesiani, Colle Don Bosco, 1951, p. 221-231.


� G. Bosco à G. Bertello, Turin, 9 avril 1875; Epistolario II, p. 471. 


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 3, p. 1-4.


� En MB XI, 217/33 à 218/34, don Ceria a résumé, mais en les affaiblissant, les propos tenus par don Bosco à cette occasion. Il a surtout évité de mettre en cause le professeur Bertello pour son enseignement de la philosophie aux jeunes clercs sa�lésiens.


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 6, p. 31-33; voir cette interven�tion en MB XI, 58/7 à 59/9�


� G. Barberís, Cronichetta autografa, quaderno 5, p. 14-16.


� Le 25 mars 1876, conversation avec don Barberis très explicite sur ce point; voir G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 6, p. 24-26.


� Portrait du clerc de ce temps dans P. Stella, Don Bosco nella storia della religio�sità cattolica, t. II, p. 392.


� Sur les encouragements de don Bosco en 1876, voir G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 5, p. 14-17. -Francesco Varvello (1858-1945) n'avait pas encore dix-huit ans. Il deviendra religieux salésien le 17 septembre suivant. Ses leçons de phi�losophie (Institutiones philosophicae, Turin, 1ère éd., 1899) en seraient à leur septième édition en 1936. Il laissera des ouvrages non dépourvus d'intérêt sur Jean-Jacques Rousseau, l'Emile et le Contrat social: Gian Giacomo Rousseau, il suo Emilio. Biografia e commento critico, Turin, SEI, 1925; Il Contratto sociale di Gian Giacomo Rousseau, Turin, SEI, 1931.


� Je comprends: la surcharge de matières «profanes» nuit à l'étude convenable des matières propres au noviciat.


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 11, p. 3-6. Propos adaptés en MB XII, 397/2 à 398/8. /938/


� Voir le chapitre «La vestizione chiericale», dans le Vade mecum... , 1901, pre�mière partie, p. 160-161.


� Chapitre «Lo spirito della congregazione», ibid., p. 416-423, qui mériterait une étude attentive. Le clerc formé dans cet esprit ne pouvait ressembler à celui édu�qué selon les principes de Mgr Gastaldi à Turin.


� Un «operatore», écrit don Braido dans son article cité sur le «Nuovo prete...» (RSS VIII, 1989, p. 22-27).


� G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 6, p. 44-45. Texte apparemment non repris en Documenti, ni, par conséquent, en MB XII.


� P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, p. 394, n. 122.
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